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	Tu me manques…

	Je soupire en jetant un coup d’œil à l’heure sur mon téléphone.

	Les secondes passent lentement depuis mon départ de chez Papi. Cela fait pourtant une semaine et demie, une véritable éternité, que nous sommes séparés.

	Une notification, celle que j’attends à chaque pause de plus de cinq minutes, semble me permettre de respirer à nouveau.

	 

	[09 h 54 — Je t’appelle dès que ça sonne, tu es prête ?]

	 

	Je me mordille la lèvre tout en rangeant mes stylos parce que je me fais un peu désirer. Les battements de mon cœur s’accélèrent quand ça sonne, peut-être trente secondes plus tard. Je me lève en mettant mes affaires dans mon sac, mais je n’ai pas le temps de passer ma veste ni de le placer sur mon épaule, son appel arrive. Comme si tout s’illuminait dans ma vie, je décroche en souriant.

	 

	— Mais tu es malade ! Laisse-moi mettre ma veste !

	 

	Que je râle le fait rigoler, comme d’habitude.

	 

	— Ha ! Ha ! Chaque minute compte !

	 

	Je pose le téléphone sur la table pour le faire. Tout sourire, Yannick semble être juste sorti de sa salle de cours. Lorsque je reprends mon smartphone, une fille s’accroche à lui et demande :

	 

	— À qui tu parles ?

	 

	L’écran devient brusquement sombre. Il se marre en lui répondant :

	 

	— À ma meuf !

	 

	Elle lui souffle :

	 

	— Depuis quand tu as une meuf, toi ? Tu es un charo !

	 

	Tout en continuant à rire, il lui dit :

	 

	— Vas-y ! C’est faux !

	 

	Furieusement jalouse qu’il s’amuse avec une autre que moi, je raccroche et je m’élance vers la sortie de ma salle de cours. Je fonce dehors, négligeant le peu de copines que je me suis fait depuis la rentrée. Lorsque je pousse la porte, je suis tellement en colère que des larmes de rage débordent de mes yeux. Il me rappelle. Je rejette l’appel. Yannick insiste plusieurs fois avant que je décroche comme une furie, mais sans enclencher ma caméra, cette fois.

	 

	— Quoi ?

	 

	Surpris, il me réclame :

	 

	— Heu… Pourquoi tu as raccroché ?

	 

	Je riposte :

	 

	— Parce que tu viens tout juste de t’en apercevoir ? Cela fait quatre minutes que j’ai raccroché !

	 

	C’est la première fois qu’on s’engueule depuis mon départ. Alors, j’ai le cœur sur le point de rompre quand il tente de me modérer :

	 

	— Calme-toi, OK ? Je…

	 

	Je raccroche parce que je ne suis pas émotionnellement capable de lui parler.

	Qu’est-ce qui me prend ? Pourquoi je pète les plombs comme ça ?

	Yannick me rappelle. Je m’isole en cherchant une façon de me calmer. Mais ses rappels incessants me rendent encore plus dingue, je décroche à nouveau, et cette fois, je me contiens pour ne rien lui balancer à la figure. Il m’interroge vivement :

	 

	— Il se passe quoi là ? Pourquoi tu ne me réponds pas ? Pourquoi tu es en colère ? Tu…

	 

	Interrompu par des gens, il se mute durant de longues secondes avant de revenir en m’interpellant :

	 

	— Tu es là, Océane ?

	 

	Dans une sorte de transe, je cherche une réponse pour le rassurer, mais tout ce qui me vient à l’esprit ne ferait que foutre davantage le bordel entre nous. Inquiet, il me parle tout bas :

	 

	— Océane, tu me fous la trouille. Parle-moi.

	 

	Je me contiens pour ne pas hurler après lui. Du coup, il me murmure :

	 

	— Allez ! Dis quelque chose sinon, je…

	 

	Frustré, il m’ordonne brusquement :

	 

	— Prononce un mot, ou je vais péter les plombs !

	 

	Entre mes dents, je lui grogne :

	 

	— Je te déteste.

	 

	Je tente de dissimuler un sanglot bruyant et douloureux quand il me chuchote :

	 

	— Pourquoi ? Moi, je t’aime.

	 

	Le cœur en vrac, je riposte :

	 

	— Je te déteste encore plus que tu ne comprennes pas pourquoi !

	 

	Je raccroche. Il rappelle. Mais je rejette son appel avant de lui écrire un message.

	 

	[10 h 12 — Laisse-moi tranquille ! Je te déteste, c’est tout !]

	 

	Il me répond illico :

	 

	[10 h 13 — Tu es jalouse, c’est ça ?]

	 

	Je réplique :

	 

	[10 h 14 — N’importe quoi ! Tu rêves !]

	 

	Juste avant que la sonnerie résonne, il m’écrit :

	 

	[10 h 15 — Tu es cruelle…]

	 

	Comme pour me venger, je lui envoie un selfie sans aucun filtre.

	 

	[10 h 16 — C’est toi qui es cruel !]

	 

	Férocement, je verrouille mon écran. Déterminée à lui faire la gueule, je renifle puis j’essuie mes joues avant d’aller à mon prochain cours.

	Et en plus, c’est de ma faute ! Tu es gonflé ! Tu as dit que j’avais le droit d’être jalouse, mais quand je le suis, tu ne le remarques même pas. Même si j’ai promis d’avoir confiance en toi, j’ai le droit d’être envieuse et triste que tu t’amuses avec une autre que moi…
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	OK… Je suis dans la merde !

	Je me pose en classe en ayant l’esprit ailleurs, voire carrément à des centaines de kilomètres.

	C’était quoi ça ? C’était bien de la jalousie ? Je ne suis pas fou ?

	Je mets mes béquilles au sol pour qu’elles ne tombent pas. Je sors ensuite mon téléphone de ma poche pour revoir la photo d’Océane. Je grimace devant une telle moue déformée par la douleur et la colère.

	OK… C’est notre première dispute depuis la reprise des cours, il va falloir que je sois fort parce que d’après ce que je vois, c’est le bordel dans ta tête là.

	Tandis que le prof commence le cours, moi, je cherche une façon de calmer le jeu. Je jette un coup d’œil discret au tableau. Le vieux est en train d’écrire dessus. Alors, je tape un message rapidement.

	 

	[10 h 21 — Tu pleures encore ?]

	 

	Océane voit mon message, mais n’y répond pas. J’insiste en ayant l’impression que c’est le cas.

	 

	[10 h 22 — Tu veux que je pleure aussi ?]

	 

	Ma petite amie est une vraie tête de mule, car elle ne me répond toujours pas. Anxieux, je persévère en mettant les pieds dans le plat dans l’espoir de crever l’abcès.

	 

	[10 h 26 — Je sais très bien ce que tu es en train de t’imaginer, mais je t’aime, pigé ? Je te serais fidèle jusqu’à ma mort !]

	 

	Océane veut me faire crever d’inquiétude. Les minutes passent et elle ne réagit pas. Au lieu de suivre le cours, je lui écris un nouveau message.

	 

	[10 h 33 — Dis quelque chose. Je suis en train de devenir fou !]

	 

	Elle m’envoie un « doigt d’honneur ». Je lève un sourcil.

	 

	[10 h 34 — C’est trop d’amour pour moi ! On fait la paix ?]

	 

	Cette fois, c’est une « tête de mort » que je reçois. Je me mets étrangement à sourire face à cette dispute me démontrant à la fois son attachement envers moi, sa jalousie et ma stupidité.

	 

	[10 h 36 — Je dois le traduire par un « Va te faire foutre et crève, sale con » ?]

	 

	Elle m’expédie une émoticône « rapace ». Je rectifie en me marrant tout seul.

	 

	[10 h 37 — « Va te faire foutre et crève, sale charo à la noix » ?]

	 

	Elle valide d’un « pouce levé ». Je réclame dans la foulée par un « cœur brisé ». Océane me fout un nouveau vent. Je fixe sa photo en effaçant néanmoins mon sourire débile.

	Qu’est-ce que je peux te dire de plus, hein ? Je ne suis pas magicien. Si je le pouvais, je me téléporterais auprès de toi pour te prendre dans mes bras. Ou mieux, j’utiliserais un sort pour que tu sois pour toujours à mes côtés. Mais je suis juste un gars de dix-sept piges, impuissant et avec le pied cassé…

	Au bout de ma vie, je tente une autre approche.

	 

	[10 h 45 — Tu me manques, Océane. Dis quelque chose, même par code. Défoule-toi sur moi ! Gueule-moi dessus à la prochaine pause. Mais ne reste pas silencieuse, ça me tue.]

	 

	Les minutes passent, et je n’ai pas vu l’heure de cours se dérouler. Son silence est en train de me faire crever lorsqu’elle se décide enfin à me répondre.

	 

	[10 h 56 — Laisse tomber. Il vaut mieux que je ne dise rien.]

	 

	Mon cœur se serre. Je ressens toute sa frustration et sa tristesse à travers sa fausse maturité. Imaginer mon bébé femme en train de se morfondre me retourne les entrailles. Je lui impose dans un nouveau message.

	 

	[10 h 58 — Je t’appelle dès que ça sonne.]

	 

	Elle réplique :

	 

	[10 h 59 — Pas la peine.]

	 

	C’est à mon tour d’être frustré. La sonnerie retentit. Et finalement, je n’ai même pas sorti une feuille ou un stylo, car j’ai toujours ma veste et mon sac à dos sur les épaules. Je ramasse donc mes béquilles pour foncer m’isoler et l’appeler. Cependant, le prof m’interpelle :

	— Tuzo ?

	Je fais semblant de ne pas l’avoir entendu. Néanmoins, il me rattrape et me colle l’affiche devant tout le monde :

	— Je ne sais pas ce que vous faisiez avec vos mains sous votre bureau. Mais la prochaine fois, prenez le temps de retirer votre sac à dos et votre veste quand vous venez à l’un de mes cours !

	Parce que les autres ont l’esprit mal placé, je me fais siffler. Face à cette humiliation, je riposte :

	— Peut-être que votre cours est tellement chiant que ça ne vaut même pas la peine de sortir un stylo pour prendre des notes ?

	Son regard change. Il saisit mon bras.

	— Toi, tu vas me suivre chez le CPE !

	Je proteste lourdement en jouant sur mon handicap :

	— Lâchez-moi ! Vous allez me faire tomber !

	Dans le doute, il me libère en m’imposant :

	— C’est le dernier avertissement verbal. La prochaine fois…

	Agacé d’être retenu, je lui souffle :

	— Je vais être en retard au prochain cours à cause de vous !

	Comme tout le monde a finalement quitté la salle, il me fait signe de partir. Je frappe furieusement mes béquilles au sol pour sortir dans le couloir. Je m’appuie aussitôt contre le mur pour appeler Océane. Cependant, en voyant que ça va sonner dans moins d’une minute, je renonce pour changer d’étage.

	Merde ! Je te téléphonerai à midi. On aura plus de temps pour parler.
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	Triste, je fixe mon écran sous le bureau.

	Tu ne m’as pas rappelée ni écrit. J’ai dit que ça n’était pas la peine, mais tu aurais quand même pu faire l’effort d’essayer de me parler.

	Il est bientôt midi, j’ai le cœur lourd. Isolée près d’une fenêtre, je me morfonds.

	C’est dur, comme je l’imaginais cet été. Se parler, s’écrire, c’est bien. Mais quand rien ne va plus, c’est horrible. J’ai simplement envie que tu me prennes dans tes bras, que tu me demandes pardon ou que tu me rassures en m’embrassant.

	J’émets un long soupir quand la sonnerie retentit.

	Je suis tellement une gamine ! Je vois bien que les filles de terminales sont plus…

	Mon téléphone se met à vibrer tandis que je range mes affaires. Sur mon écran, il a écrit « l’homme de ma vie », Yannick s’étant amusé à créer sa fiche à son image. Pas prête pour un second round, je laisse l’appel tomber sur mon répondeur tout en mettant ma veste.

	On est mercredi. De toute façon, on se parlera plus tard, quand je serai rentrée à la maison.

	Parce que j’ai le cœur en vrac, je quitte ma salle de cours sans saluer personne. Je déambule juste en gardant mon téléphone contre mon cœur puisqu’il n’arrête pas de vibrer. Lorsque j’arrive à l’arrêt de bus, j’y jette un œil. Yannick m’a appelée vingt fois, puis il m’a laissé des messages. Je lui écris donc :

	 

	[12 h 14 — On se parle tout à l’heure. J’attends le bus, là.]

	 

	Un gars de ma classe me percute. Du coin de l’œil, je lui signifie qu’il n’a pas intérêt à me faire chier. Cependant, il me lance :

	— Quoi ?

	Je hausse les épaules parce que je ne suis pas d’humeur à me prendre la tête avec lui. Néanmoins, il insiste :

	— C’est quoi ce regard ?

	Comme il fait partie des mecs qui me gonflent sérieusement depuis la rentrée, je riposte finalement :

	— Oh, fous-moi la paix !

	Je m’écarte, mais il saisit mon bras.

	— C’est quoi ton problème ?

	Émotionnellement fragilisée, je réplique :

	— Toi ! Tu me rentres dedans, et même pas tu t’excuses !

	Naïm me bloque contre la vitre de l’abribus.

	— Tu te prends pour qui ?

	Je le fusille du regard avant de le pousser.

	— Bouge ! Tu me gonfles !

	Il me suit sur plusieurs mètres en cherchant à me provoquer à travers des remarques et des insultes. Du coup, quand mon téléphone se remet à vibrer dans ma main, je décroche en activant la caméra. Je n’ai pas besoin de dire un seul mot, à mon seul regard, Yannick me demande vivement :

	 

	— C’est quoi cette tête ? Qu’est-ce qui se passe ?

	 

	Quelques secondes passent, et il trouve lui-même la réponse en entendant les injures de Naïm.

	 

	— Un mec te fait chier, c’est ça ? C’est qui ? Montre !

	 

	Je bascule légèrement pour lui montrer mon harceleur.

	 

	— C’est un gars de ma classe. Il me gonfle ! Je te jure !

	 

	Je pensais que prendre cet appel suffirait à calmer Naïm, mais il attrape mon épaule et me reproche agressivement :

	— Vas-y ! À qui tu parles de moi, pétasse ?

	Choquée, je me dégage violemment.

	— Oh, laisse-moi ! Tu es lourd !

	Naïm saisit mon poignet afin de m’arracher mon téléphone. Cependant, Yannick se met à hurler :

	 

	— Lâche ma meuf ou tu es mort !

	 

	Je profite de sa surprise pour m’extirper de sa prise, et je gueule pour qu’il se tape l’affiche :

	— Tu es malade ! Ne m’approche plus !

	Le cœur battant à s’en rompre, je me précipite vers le bus qui vient d’arriver. Je valide ma carte tout en tenant fermement mon smartphone dans l’autre main. Je fonce vers l’arrière du bus puis je me cache derrière un groupe de filles plus âgées. Je bascule ensuite notre appel en simple conversation téléphonique afin de coller l’écran près de mon oreille. Tout essoufflée, je demande :

	 

	— Tu es toujours là ?

	 

	Yannick me répond :

	 

	— Ouais. Et lui ?

	 

	Pas très rassurée, je regarde autour de moi.

	 

	— Je ne le vois pas.

	 

	Fou de rage, Yannick m’impose :

	 

	— Tu ne raccroches pas, OK ?

	 

	J’éloigne le smartphone de mon oreille quand il se défoule d’une suite de cris :

	 

	— Bordel ! Je vais le fumer ! Il a de la chance que j’aie encore mes béquilles, sinon, j’aurais pris ma moto et je serais venu lui démonter la gueule !

	 

	Blasée, je riposte :

	 

	— Pourquoi tu t’énerves ? Tu me casses juste les oreilles.

	 

	Yannick me grogne :

	 

	— Parce que ça me rend fou ! Je suis loin, et je ne peux rien faire pour te protéger !

	 

	Toujours contrariée par rapport à tout à l’heure, je lui souffle :

	 

	— Ouais. Eh bien, pour moi c’est pareil !

	 

	Un court silence suit ma déclaration. Yannick me reproche :

	 

	— Qu’est-ce que tu racontes ?

	 

	Je me ferme aussitôt.

	 

	— Il est resté devant le lycée. Alors, ce n’est pas la peine qu’on reste au téléphone. On se parlera plus tard.

	 

	Je raccroche en ayant bien conscience que j’abuse, mais c’est plus fort que moi, je souffre et je ne veux pas dire davantage de choses qui pourront le blesser.

	Je suis vraiment mauvaise. Tu viens de me secourir et moi, je ne suis pas capable d’effacer la jalousie que j’éprouve du fait d’être seule ici tandis que tu sembles avec des amis, des filles, autour de toi…
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	J’ai raté le bus qui devait me ramener au village.

	— Fait chier… On se prend grave la tête là…

	Obligé de faire appel à ma daronne pour qu’elle vienne me récupérer, je mets de côté l’humeur massacrante d’Océane pour rentrer chez moi et préparer le prochain round.

	 

	[12 h 30 — J’ai raté le bus. Tu peux passer me chercher ?]

	 

	Maman me répond dans la foulée :

	 

	[12 h 31 — Comment tu as fait ton compte ?]

	 

	Je pose mon cul sur le banc déserté depuis le passage du bus.

	 

	[12 h 32 — Sans commentaire.]

	 

	Comme je sais qu’elle va venir, je lui passe un peu de pommade.

	 

	[12 h 32 — Je t’attends, merci.]

	 

	Il commence à faire bien froid. Je regarde mes orteils gelés.

	Encore deux semaines, et si le contrôle radio est bon, je n’aurai plus à porter cette orthèse.

	Le cœur lourd, je fixe mon écran sur lequel j’agrandis et rétrécis la photo qu’Océane m’a envoyée à dix heures.

	Je croyais qu’on éviterait ce genre de crises, mais c’était stupide de l’imaginer. On habite hyper loin de l’autre, et ça fait déjà bientôt deux semaines qu’on est séparé. Ça me travaille, ça me rend fou. Et de ton côté, ça doit être pareil. Alors, si le doute s’installe…

	Les mains tremblantes du coup de sang que je viens d’avoir à cause de ce type, je serre mon poing.

	S’il avait été en face de moi, je lui aurais décroché la tête à ce connard ! T’insulter ? T’agresser ? Te…

	Je me mordille la lèvre.

	Il est dans ta classe en plus ! Si ça se trouve, il fait ça tous les jours, et moi, je ne peux rien faire !

	Je frappe ma jambe.

	— Fait chier !

	Envahi par la colère, je me mets à imaginer ce qu’Océane peut vivre à des centaines de kilomètres de moi.

	Tu as dit que les mecs de ta classe te faisaient chier. J’ai cru que c’était de la drague ou de la lourdeur. Mais s’ils s’en prennent comme ça à toi, je…

	J’écrase mon poing contre le bois du banc.

	Je n’en ai rien à foutre du fait que tu sois jalouse ! C’est ça le plus important, merde !

	En train de m’enflammer tout seul, je lui écris un message.

	 

	[12 h 43 — Il faut qu’on parle, cet après-midi. J’ai trop la haine là. Il faut que ça sorte, sinon, je vais exploser !]

	 

	Océane voit presque tout de suite mon message, mais ne me répond pas. Les tripes en vrac, je commence à lui écrire autre chose quand elle m’appelle. Je décroche immédiatement, et j’entends son long soupir :

	 

	— Tu as fini ton cinéma ?

	 

	Je lui rétorque :

	 

	— D’où je simule ? J’ai envie de tout exploser autour de moi !

	 

	Océane m’indique :

	 

	— Tu exploses juste mes tympans, hein ?

	 

	Je lance ma caméra. Elle me signale :

	 

	— Je marche…

	 

	Je lui impose :

	 

	— Je m’en fous !

	 

	Océane accepte qu’on passe en visio. Immobilisée, elle me reproche :

	 

	— Tu te calmes ?

	 

	Je me mords si fortement la lèvre que je pourrais la couper.

	 

	— Dis-moi s’il fait ça souvent.

	 

	Elle hausse les épaules.

	 

	— C’est bon, OK ? Tout le monde me déteste dans ce bahut.

	 

	Je la sens vraiment sur le point de pleurer. Océane a l’air d’être dans une très mauvaise journée. Alors, je lui réclame :

	 

	— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi rien ne va aujourd’hui ?

	 

	Elle me répond :

	 

	— Parce que…

	 

	Mon cœur s’arrache quand je vois ses grands yeux bleus se perler de larmes.

	 

	— Je n’ai pas envie de parler, Yannick.

	 

	Inquiet, je remue la tête.

	 

	— Je suis là, OK ? Je suis là pour toi. Donc, dis-moi ce que tu ressens. Tu sais que je…

	 

	Elle m’interrompt :

	 

	— Je suis en colère contre toi, contre moi, contre la Terre entière. Donc, je veux juste rentrer chez moi et…

	 

	Je la coupe à mon tour :

	 

	— Et quoi ? Tu vas aller chialer dans ta chambre sans te confier à moi ? Tu vas me laisser comme ça ? Je vais crever d’inquiétude, moi.

	 

	Je lui rappelle :

	 

	— Tu es l’amour de ma vie, Océane. Si tu ne vas pas bien, je ne peux pas faire comme si je ne le savais pas.

	 

	Elle cache le téléphone contre sa poitrine. Je l’entends émettre un sanglot, renifler, puis tenter de me convaincre qu’elle n’est pas en train de pleurer en bougonnant :

	 

	— J’ai les boules, OK ? Je t’en veux à mort.

	 

	Ma petite blonde me crève le cœur quand elle m’avoue :

	 

	— Ça me fait mal, tu sais ?

	 

	Je me suspends à ses lèvres vibrantes.

	 

	— Ça me fait réellement mal à en crever le fait que tu rigoles avec une autre que moi…

	 

	Mon cœur se déchire quand elle ajoute :

	 

	— Je peux supporter les insultes, les cons et plein d’autres trucs. Mais j’ai les boules qu’une autre s’accroche à ton bras et que…

	 

	J’émets un long soupir :

	 

	— Tu n’as pas à être jalouse, Océane. C’était juste une fille de ma classe qui…

	 

	Elle me coupe la parole :

	 

	— Je m’en fous !

	 

	Elle fond en larmes tout en me reprochant :

	 

	— Je te déteste ! Je te déteste vraiment !

	 

	Océane pleure et je ne peux même pas la prendre dans mes bras. Face à sa crise de jalousie, mais sans doute de tout un tas de choses qu’elle devait garder pour elle, je me sens impuissant. Je ne peux que la regarder chialer en ayant l’impression que mon cœur s’arrache dans ma poitrine.

	 

	— Océane…

	 

	Elle m’impose :

	 

	— Tais-toi ! Ne dis rien ! Je… Je…

	 

	Fou d’elle, je lui réclame vivement :

	 

	— Demande-moi de venir et je viendrai. Je m’en fous, j’abandonnerai tout pour toi, pour te tenir dans mes bras et…

	 

	Elle remue la tête et son téléphone en même temps. Cela me donne presque le tournis de la voir s’agiter comme ça.

	 

	— Non, c’est bon ! Je pète les plombs, c’est tout !

	 

	Elle m’assure :

	 

	— Si tu m’avais laissé tranquille, je…

	 

	Océane s’efforce de jouer la grande dame quand elle m’accuse :

	 

	— C’est toi qui remues le couteau dans la plaie ! Je t’ai dit que je voulais être seule et…

	 

	Je crève à distance. Ouais, je crève de la voir dans cet état, et je ne sais même plus quoi lui dire. Elle m’affirme brusquement :

	 

	— Tu vois, c’est pour ça que j’ai rompu la dernière fois ! C’est parce que je savais que ça serait trop dur, et que j’allais tout détruire.

	 

	Dans une sorte d’urgence absolue, je déclare :

	 

	— Ne dis pas n’importe quoi ! On est plus fort que ça, merde !

	 

	Je lui impose fermement :

	 

	— Relève la tête et regarde-moi !

	 

	Elle refuse. Je la provoque :

	 

	— Allez ! Bouge-toi ! Tu es un bébé ou quoi ?

	 

	Océane relève les yeux. Dans un face-à-face virtuel, elle m’assassine avec sa colère, sa jalousie et sa peine. Frappé d’une balle en pleine tronche, je laisse parler mon cœur.

	 

	— Toi et moi, on s’aime vraiment. Ce n’est pas la distance, l’absence, ou je ne sais pas quel connard ou quelle pétasse qui va nous séparer, pigé ?

	 

	Je frappe fort encore. Et cela semble avoir un écho en elle. Océane a l’air de se perdre dans mon regard comme moi dans le sien. La connexion est rétablie.

	Fais-nous confiance, Océane. Je sais que c’est dur, je sais que tu as mal, mais moi aussi, je souffre. Je voudrais être à tes côtés. Quand tu n’es pas là, il me manque une part de moi, celle qui me rend complet à travers nous, qui sait rire, pleurer, jouer et aimer sans devoir faire semblant…
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	Des larmes roulent sur les joues de mon petit ami. Les secondes passent et je suis comme en apnée, hypnotisée par son regard gris. Yannick s’humidifie lentement les lèvres, puis il me rappelle encore :

	 

	— Tiens juste quelques semaines de plus, et je te prendrai dans mes bras jusqu’à ce que tu te sentes étouffer.

	 

	Il affirme :

	 

	— Je ne te lâcherai pas, tu sais ? Ouais, quand tu reviendras, je serai sur le quai du train et je t’embrasserai un bon milliard de fois pour toutes les occasions qu’on aura manquées.

	 

	Yannick me lance :

	 

	— Je te prendrai sur ma moto, et après tu sais où on ira ?

	 

	Je remue la tête. Il m’annonce :

	 

	— Direct dans mon pieu.

	 

	Choquée, je pouffe :

	 

	— Mais bien sûr… Tu es con ! Et ma valise ? Mon grand-père ?

	 

	Très sérieux, il hausse les épaules.

	 

	— Des détails ! Ose me dire que tu n’en auras pas envie, toi.

	 

	Je rougis jusqu’à la pointe des oreilles.

	 

	— Chut ! Je suis en pleine rue !

	 

	Il ricane :

	 

	— Je m’en fous ! Je veux que tu saches que c’est toi que je veux.

	 

	Il passe la main dans ses cheveux.

	 

	— Toi, OK ?

	 

	Il précise avec férocité :

	 

	— Et si ce mec ou un autre te touche encore, je vais rappliquer dans ton bahut et je vais les frapper, pigé ?

	 

	Étrangement rassurée, je hausse les épaules à mon tour.

	 

	— Et moi, je peux faire pareil ?

	 

	Yannick sourit.

	 

	— Ouais, viens ! Ramène-toi pour que je leur montre que tu es la femme de ma vie.

	 

	J’essuie ma joue.

	 

	— Et tu ferais ça comment ?

	 

	Un sourire malicieux se dessine sur son visage.

	 

	— Je te l’ai dit, je leur montrerai !

	 

	Perplexe, je renifle puis je lui dis :

	 

	— Tu es vraiment un charo…

	 

	Vexé, il fronce les sourcils.

	 

	— Jamais de la vie ! Je suis le mec que d’une seule meuf.

	 

	J’émets un profond soupir. Il complète :

	 

	— Tu me manques, OK ? Je crève d’envie de te prendre dans mes bras et de t’embrasser.

	 

	Il se mordille la lèvre.

	 

	— Et puis, tu sais…

	 

	Sa peau est moins sombre puisqu’elle a perdu de son bronzage. Alors, je vois que ses joues sont roses quand il m’annonce :

	 

	— Je t’aime, quoi…

	 

	Je comprends ses sous-entendus ayant encore un rapport avec notre nouvelle intimité. Gênée, je me remets à marcher. Yannick me réclame :

	 

	— Tu as compris ?

	 

	Je réponds hâtivement :

	 

	— Ouais… Ouais…

	 

	Il m’avoue :

	 

	— Cela me tue quand tu es comme ça, tu sais ? Mon cœur me fait vraiment mal quand tu souffres.

	 

	De lourdes larmes roulent sur mes joues.

	 

	— Je suis désolée…

	 

	Il remue la tête.

	 

	— Ne t’excuse pas. Tu as craqué la première, mais ça aurait pu être moi à ta place.

	 

	Il m’assure :

	 

	— Je fais le mec fort, mais tous les soirs, je m’endors en serrant ta peluche comme un gamin de cinq ans.

	 

	Il affirme :

	 

	— Parfois, je chiale. Parfois, j’étouffe un cri de frustration dans mon coussin…

	 

	Yannick me murmure :

	 

	— Mais chaque fois, mon cœur saigne parce que c’était une nouvelle journée sans toi.

	 

	Il sourit faussement.

	 

	— Bref ! Ma mère arrive. Je te rappelle plus tard.

	 

	Lorsqu’il raccroche, je suis devant le portail de chez moi, et je ne sais plus très bien si je suis heureuse ou malheureuse.

	Comment font les autres ? Oui, comment font les autres couples pour tenir ? Moi, j’ai le cœur lourd et douloureux depuis mon départ. Je me force à faire comme si tout allait bien. Mais rien ne va vraiment. Si c’était pour aimer si fort, j’aurais dû tomber amoureuse d’un garçon de mon bahut. Parce que là, je suis frustrée, moi aussi. Je rêve de ces journées que nous avons passées ensemble, de tes baisers, de tes sourires, de ta façon de me tenir dans tes bras, et même de ta manière de me toucher…
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	Après avoir mangé, je me retrouve dans mon pieu à fixer le plafond.

	Quelle journée de merde ! J’ai l’impression qu’elle est interminable et qu’elle va mal finir. Du moins, j’ai peur que si je te rappelle, tout foire encore. Mais si je ne te parle pas, ça peut être pire aussi. Bref !

	J’attrape la peluche d’Océane et je jongle avec.

	Et c’est moi qui te dis d’avoir confiance ? Qu’est-ce que je fous ? Ce n’est pas le moment de douter !

	Je sors mon téléphone de ma poche afin de l’appeler. Plusieurs tonalités retentissent avant qu’Océane se décide à me répondre. Mon cœur se serre et mon souffle se suspend quand la caméra me dévoile son visage. Ses yeux sont encore rouges, elle est comme moi, allongée dans son lit, et elle soupire :

	 

	— J’ai la migraine…

	 

	Je lui oppose :

	 

	— Moi, j’ai mal au cœur.

	 

	Océane jette un coup d’œil vers moi.

	 

	— Tu as mangé un truc qu’il ne fallait pas ?

	 

	Je remue la tête.

	 

	— Non, ça me fait mal de te savoir malheureuse.

	 

	Elle bascule sur le côté pour placer son téléphone contre le mur. J’ai l’habitude de la voir faire. Alors, j’attends qu’elle se soit mise à l’aise pour discuter. Lorsque c’est fait, elle s’excuse :

	 

	— Je suis désolée. J’ai encore tout fait foirer.

	 

	Quand je la vois triste comme ça, je souffre vraiment. Je fais un peu comme elle, je cale mon téléphone puis je lui réponds :

	 

	— Ne dis pas ça. Rien n’a foiré ! On s’est juste pris la tête.

	 

	J’affirme :

	 

	— Et ça fait du bien, parfois ! Ouais, ça a fait ressortir tout ce qu’on gardait en nous.

	 

	Elle masque ses yeux.

	 

	— Peut-être, mais ça m’a fatiguée !

	 

	Je lui propose :

	 

	— Tu n’as qu’à dormir un peu.

	 

	Elle refuse en remuant la tête.

	 

	— Le mercredi après-midi, c’est…

	 

	Je la coupe :

	 

	— Ne force pas, Océane. Si…

	 

	Elle se redresse et me reproche :

	 

	— Tu n’as pas envie qu’on soit ensemble ?

	 

	Inquiet, car je ne la vois plus, je me rattrape comme je peux :

	 

	— Je n’ai pas dit ça ! C’est juste que si tu as mal au crâne, tu ferais mieux de dormir un peu.

	 

	L’image bouge. Océane émet des sortes de plaintes. Du coup, je tâtonne :

	 

	— Heu… Ça va ?

	 

	Elle se rallonge un peu lourdement, ce qui fait chuter le téléphone. Je l’entends marmonner. Quand elle a réussi à le récupérer et à le replacer, je vois qu’elle a retiré son pull. Avec seulement un débardeur « ficelle », Océane me réclame :

	 

	— Tu es proche de cette fille ?

	 

	Surpris, parce que je ne m’attendais pas à ce qu’elle me ressaute à la gorge à propos de ça, je déclare :

	 

	— Non. C’est juste une nana de ma classe qui avait envie de me faire chier.

	 

	Océane semble plutôt sceptique. Elle met de l’ordre dans ses cheveux.

	 

	— Ouais… En gros, tu traînes avec elle.

	 

	Sa jalousie ne m’échappe pas, cette fois. Je hausse les épaules.

	 

	— Non. On me parle, je réponds, c’est tout.

	 

	Perplexe, Océane a bien du mal à dissimuler qu’elle est contrariée. Je lui oppose :

	 

	— Et toi, ce gars, c’est qui ? C’est quoi ? Qu’est-ce qu’il te veut ?

	 

	Elle hausse à son tour des épaules.

	 

	— C’est un con, c’est tout.

	 

	Jaloux également, j’insiste :

	 

	— Ouais, mais il joue avec toi ou il te harcèle ?

	 

	Océane pousse ses cheveux derrière son oreille en soupirant.

	 

	— J’avais l’air de trouver ça drôle ?

	 

	Je lui rappelle :

	 

	— Tu tirais aussi la tronche quand on flirtait…

	 

	Intenable, elle ne fait que gigoter devant mes yeux.

	 

	— Tu es sérieux ? Tu es jaloux d’un type qui m’a traitée de pétasse et tout ?

	 

	Elle marque un point. Du coup, je botte en touche :

	 

	— Ça m’inquiète, OK ? S’il recommence à te faire chier, je vais le dire à ton père !

	 

	Océane pouffe :

	 

	— Tu es fou ? Il va me taper l’affiche devant tout le monde !

	 

	J’affirme :

	 

	— Ouais, mais au moins l’autre ne te touchera plus.

	 

	Les joues de ma petite amie se colorent.

	 

	— Tu n’as pas aimé qu’il me touche ?

	 

	Je ricane :

	 

	— Il aurait été en face de moi, je lui aurais foutu mon poing dans la gueule !

	 

	Océane me lance un regard assassin.

	 

	— Moi, je lui aurais collé une gifle à cette…

	 

	Elle se mordille la lèvre pour ravaler ses mots jaloux. La voir si irritée par la situation a un côté mignon finalement. Je déclare sur le ton de la plaisanterie :

	 

	— Toi et moi dans le même bahut, ça aurait été une tuerie, hein ?

	 

	Elle s’esclaffe :

	 

	— Grave ! On aurait passé notre temps à l’infirmerie !

	 

	Je souris.

	 

	— Ou à envoyer des gens là-bas !

	 

	À mon clin d’œil, elle se met à rire.

	 

	— Tu es taré !

	 

	La voir sourire me redonne la pêche. J’affirme :

	 

	— Quoi ? Entre toi qui aurais claqué la bouche de toutes les filles qui m’approchaient, et moi, qui aurait collé une droite à chaque crève la dalle qui se serait frotté à toi…

	 

	Océane rigole puis elle finit par me dire :

	 

	— Mais ça aurait été trop bien aussi.

	 

	Sa conclusion me met mal à l’aise. Je continue à enchérir pour la faire rire :

	 

	— Hum… Tu as raison ! Des câlins à chaque pause…

	 

	Elle se marre :

	 

	— Mais bien sûr ! Direct, tu penses à ça !

	 

	Je joue l’innocent :

	 

	— Quoi ? Mais je veux juste te prendre dans mes bras et te faire plein de bisous !

	 

	On se met à rire, entre douleur et gêne que ça ne soit pas possible. On se lance des piques, des blagues et des « je t’aime » comme d’habitude, car l’orage est passé.

	Voilà, je préfère quand tu rigoles ! Même si c’est dur, même si on veut que les choses soient différentes, il faut que l’on continue à partager ce genre de moments entre disputes et réconciliations qui nous font avancer dans notre relation. Crois en nous, Océane. Et moi, je m’accrocherai à ce rêve d’être ensemble en y travaillant chaque jour.
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	Finalement, on s’est réconciliés, et tous mes problèmes semblent s’être envolés…

	Tout à coup, Yannick me souffle :

	 

	— Même si tu es chou quand tu fais la gueule, je préfère quand tu me souris.

	 

	Mon cœur détone dans ma poitrine. Je soupire :

	 

	— Je me déteste d’être comme ça.

	 

	Il me rassure :

	 

	— C’est normal, OK ? Tu as le droit de faiblir, je suis là pour te rattraper.

	 

	Troublée, je murmure :

	 

	— Parce que tu penses que je te laisserais tomber ?

	 

	Yannick remue la tête.

	 

	— Non.

	 

	Il me précise même :

	 

	— Tu te souviens que tu m’as couru après pendant des kilomètres juste pour t’assurer que je n’allais pas me foutre en l’air ?

	 

	Blasée, je hausse les épaules.

	 

	— C’est faux. Je voulais te tordre le cou !

	 

	Il s’écrie :

	 

	— Sale garce ! Tu n’as aucun cœur !

	 

	Je fais la moue.

	 

	— Ça m’arrangerait bien que ce soit vrai. Comme ça, je ne souffrirai pas qu’on soit séparés.

	 

	Son sourire s’efface aussitôt. Il m’indique :

	 

	— Je blaguais, hein ?

	 

	Je marmonne :

	 

	— Pas moi !

	 

	Yannick soupire :

	 

	— Océane…

	 

	Je ravale ma douleur.

	 

	— Quoi ? C’est vrai. Ce serait beaucoup plus facile.

	 

	Un court silence s’installe. Il finit par me proposer :

	 

	— Tu veux que je vienne un week-end ?

	 

	Je refuse d’un mouvement de la tête. Il ricane :

	 

	— Sympa ! Je croyais que je te manquais.

	 

	Je lui rappelle :

	 

	— Ça coûte cher, et tu n’aurais pas le temps d’arriver que tu devrais repartir.

	 

	Il m’assure :

	 

	— Je m’en fous ! Même si on ne se voit que cinq minutes sur le quai, que je peux te prendre dans mes bras et t’embrasser, ça m’irait.

	 

	Parce que je sais que c’est possible, et qu’il pourrait rester une journée avec moi, c’est encore plus douloureux de refuser.

	 

	— Ce ne serait pas raisonnable.

	 

	Je rebondis illico.

	 

	— Tu n’es pas censé être le plus mature de nous deux, hein ?

	 

	Yannick ravale sa fierté et sa douleur dans un rire forcé.

	 

	— Tu me tues, toi ! Tu n’es jamais contente !

	 

	Vexée, je me redresse brusquement pour lui cacher les larmes qui me montent aux yeux. Inquiet, il me demande :

	 

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	 

	Parce que j’ai envie de pleurer, je lui dis :

	 

	— Coupe ! J’ai envie de faire pipi. Je te rappelle dans cinq minutes.

	 

	Je sors du lit et je fonce dans le couloir. Je suis alors surprise de tomber sur mon père. On se regarde comme si on venait mutuellement de se prendre au dépourvu. Je lui réclame :

	— Heu… Qu’est-ce que tu fais là ?

	Il me répond :

	— Heu… Je suis chez moi…

	Une gêne intense s’installe. J’ai peur qu’il ait tout entendu. Je l’interroge :

	— Tu es rentré quand ?

	Papa botte en touche :

	— À l’instant, je passe mettre une chemise avant d’aller à un rendez-vous.

	Au moment où je veux filer en douce, il m’interpelle :

	— Océane ?

	Je me retourne.

	— Oui ?

	Il me souffle :

	— Tu n’as pas froid ?

	Grillée par mon père, je bafouille :

	— Heu… J’ai taché mon pull. J’étais en train de me changer quand j’ai eu une énorme envie de faire pipi !

	Mon mensonge semble aussi gros que le sien. Malgré cela, Papa me désigne les toilettes.

	— Eh bien, vas-y ! Ne te fais pas pipi dessus.

	Je cours à toute vitesse pour m’enfermer dans les w.-c. Le cœur sur le point de rompre, je lève les yeux au ciel.

	Merde ! Je voulais « discrètement » maintenir ton intérêt. Mais si Papa m’a grillée, toi…

	Je me mordille la lèvre en ayant le feu aux joues.

	À quoi je joue ? Depuis quand j’essaie de te séduire ? Cela ne tourne pas rond dans ma tête…
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	Tu en mets un temps pour me rappeler !

	J’émets un profond soupir :

	— C’est passé, je crois…

	Crevé après cette longue bataille, je ferme les yeux.

	J’en ai trop envie, sérieux… Ouais, je serais bien venu te voir chez toi. Mais c’est mort entre mon pied et le budget. Je sais que je l’ai proposé, seulement, je n’aurais même pas été capable d’assumer derrière. Faut que je me trouve un job !

	J’écris un message à ma mère.

	 

	[15 h 10 — Tu m’embaucherais ?]

	 

	Maman m’envoie une émoticône « mort de rire ». Je déduis que ça veut dire non. Blasé, je lâche mon téléphone pour jongler avec le requin. Au bout de quelques minutes, je reçois une notification. Alors, j’arrête pour la lire.

	 

	[15 h 12 — Tu as besoin d’argent ?]

	 

	Pour éviter une prise de tête, je réponds :

	 

	[15 h 13 — Laisse tomber, je disais ça comme ça.]

	 

	Elle insiste :

	 

	[15 h 14 — C’est pour offrir un cadeau à Océane ?]

	 

	J’hésite puis j’y vais franchement :

	 

	[15 h 15 — Ouais, je veux aller la voir.]

	 

	Mon téléphone se met aussitôt à sonner. Je décroche en sentant que j’aurais mieux fait de me taire. Maman me souffle :

	 

	— Tu sais combien ça coûte au moins ?

	 

	Je hausse les épaules.

	 

	— Une blinde, je suppose. C’est pour ça que je t’ai dit de laisser tomber.

	 

	Elle soupire :

	 

	— Prends ton mal en patience, elle revient à Noël.

	 

	Je lui rappelle :

	 

	— C’est loin…

	 

	Un court silence s’installe. J’affirme pour clore le sujet :

	 

	— Laisse tomber, OK ?

	 

	Ma daronne m’indique :

	 

	— Renseigne-toi. On en discutera ce soir.

	 

	Surpris, je déclare :

	 

	— J’ai des sous de toute façon. J’en ai sur mon livret, et…

	 

	Elle m’interrompt vivement :

	 

	— Fais ce que je te dis ! J’ai des tas de caisses à ranger.

	 

	Coupable de ne pas pouvoir l’aider, je ricane :

	 

	— Tu vois que je manque à ton commerce, hein ?

	 

	Maman se fâche :

	 

	— Au lieu de penser aux autres, pense à toi et à ce que tu veux faire de ta vie. Je ne pense pas que ranger des caisses soit le rêve de ton existence, OK ?

	 

	Je hausse les épaules.

	 

	— Je m’en fous, tu sais ? Tant que j’ai de quoi bouffer et…

	 

	Je me mordille la lèvre avant de me moquer un peu d’elle pour changer de sujet :

	 

	— Un job, c’est un job ! Mais de toute manière, tu ne gagnes pas assez pour me payer ! Ha ! Ha !

	 

	Ma daronne me grogne :

	 

	— Sale gosse ! Étudie au lieu de rêvasser !

	 

	Elle me raccroche au nez. Je suppose que je l’ai vexée. Cependant, je sais qu’elle ne m’en voudra pas. Elle est comme Océane, elle s’enflamme vite, mais elle pardonne rapidement également. En me rendant compte que ça fait une demi-heure que j’attends, je lui envoie un message.

	 

	[15 h 25 — Tu es tombée dans le trou ?]

	 

	Océane réplique :

	 

	[15 h 26 — Ha ! Ha ! Très drôle ! Mon père est là.]

	 

	Interloqué, je l’appelle direct. Néanmoins, elle rejette mon appel. Je l’interroge donc :

	 

	[15 h 27 — C’est quoi le problème ?]

	 

	Elle m’écrit dans la foulée :

	 

	[15 h 28 — Deux minutes, hein ? Il s’en va !]

	 

	Un petit sourire illumine mon visage.

	Tu as l’air d’aller mieux puisque tu râles !

	J’attends patiemment qu’elle revienne vers moi.

	C’est décidé, je crois que je vais faire péter mon livret pour te faire une surprise. Dès que je n’ai plus mon orthèse, je me ramène. Même si c’est pour une journée, je veux venir chez toi, découvrir ta chambre, aller faire un tour dans ton quartier, voir comment est ton lycée, avoir un aperçu de ta vie sans moi…
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	Papa est parti depuis dix bonnes minutes. Pourtant, je ne me décide pas encore à te rappeler.

	Assise sur mon lit, je me sens coupable d’être si gamine et capricieuse.

	J’ai fait une grosse crise de jalousie, voilà tout. Ce n’est qu’une nouvelle preuve de mon immaturité émotionnelle. Depuis que je suis tombée amoureuse de toi, je me laisse trop aller à ce que je ressens, et ce n’est pas toujours bon.

	Dépitée, je me lève pour aller enfiler une veste de jogging.

	— Déjà, on va arrêter les conneries ! Si tu m’aimes, tu n’as pas besoin de voir mes nichons, hein ?

	Je retourne m’asseoir lourdement près de mon téléphone. Je l’attrape puis je lance un appel pour remettre les choses au clair avec lui. Lorsqu’il décroche, je suis tout de suite agressive :

	 

	— Au fait, je m’en fous ! Tu peux te frotter à qui tu veux, hein ?

	 

	Pas sûre que ce soit la bonne approche, je précise :

	 

	— Ce que je veux dire, c’est que je…

	 

	Yannick m’interrompt :

	 

	— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu veux que je m’énerve ou quoi ?

	 

	Je jette un œil à mon écran. Gênée d’avoir été maladroite, je rectifie en haussant les épaules :

	 

	— Tout ce que j’essaie de te dire, c’est que je n’ai pas à réagir comme ça ! J’étais mal lunée, c’est tout.

	 

	Il ricane :

	 

	— Tu te fous de ma gueule ?

	 

	Je rassemble mes cheveux en chignon afin d’éviter de le regarder. Il s’enflamme à nouveau :

	 

	— Non, mais sérieusement ? Tu joues à quoi ?

	 

	J’entrouvre les lèvres, mais il m’engueule :

	 

	— Chut ! Je ne veux même pas le savoir ! Tu redescends, et tu ne te la joues pas « meuf indifférente » alors que tu me les as brisés toute la journée !

	 

	Surprise, j’attrape mon téléphone pour lui rétorquer :

	 

	— Comment tu me parles ?

	 

	Furieux, il me lance :

	 

	— Comme tu m’as parlé ! Je ne me frotte à personne, OK ?

	 

	Ses yeux gris sont noirs de colère. Je détourne les miens parce que j’ai encore tout gâché.

	 

	— Je…

	 

	Yannick me fait la leçon tandis que je suis incapable de retenir mes larmes.

	 

	— Tu souffres, c’est normal. Moi aussi, ça me fait chier qu’on soit séparés. Alors, chiale, fais la gueule, dis que tu me détestes si ça te soulage, mais ne me fais pas croire que tu t’en fous de moi ! Ce serait mille fois pire que d’être jalouse. Ton indifférence me tuerait, pigé ?

	 

	En pleurs, je lui rétorque :

	 

	— J’ai peur, OK ? Je ne contrôle rien ! Je ne sais pas comment réagir quand…

	 

	Il me coupe sèchement :

	 

	— Eh bien, sois sans filtre ! Envoie-moi toute ta merde à la figure ! Je l’encaisserai.

	 

	Il m’assure :

	 

	— Ouais, je m’en servirai comme fumier pour faire pousser des fleurs dans ton cœur.

	 

	Je pouffe :

	 

	— Tu es con…

	 

	Yannick ricane :

	 

	— Ouais, je suis con ! J’avais promis de faire en sorte que tu ne te sentes jamais seule ou délaissée, mais j’ai foiré.

	 

	Il frappe son torse.

	 

	— Je t’ai laissée de côté, ce matin. J’aurais dû l’envoyer chier au lieu de rigoler avec elle. Tu étais ma priorité. J’avais envie d’entendre ta voix et de te faire rire.

	 

	Il secoue ses boucles.

	 

	— Merde, quoi ! Je suis ton meilleur ami, non ? Ne garde pas tout en toi alors qu’on est deux ! Ouais, on est un couple. Si tu as mal, je suis là. Et si je souffre, tu es là pour moi. On avance à deux, Océane. Cette histoire, c’est toi et moi ensemble, pas toi et moi, l’un contre l’autre…
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